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L OFFICIER PUBLIC
Oui, monsieur; j'ai commencé par la chambre à coucher, le salon, le boudoir, et je viens de finir par celle pièce.
RIVIÈRE
Toutes les formalités sont remplies... mais est-ce que le père Michot n'est pas ici?
HICIIOT, entrant avec trois chapeaux à la main.
Me v'ià, me v’iù, monsieur le Notaire... c’est que j'étaus allé chercher les chapeauv de ces messieurs , qui étaient dans le salon , sur la consonne. • I
RIVIÈRE. I
Adieu , messieurs, (Us sortent tous les trois. A Michot) £t nos héritiers, que font-ils? |
MICHOT
M. le Notaire, ils dorment comme des sourds, dans la salle à manger où je leur ai mis des lits hier soir... Écoutez donc c’est bien naturel la jeune fille est arrivée dans la gondole de la diligence ; mais le père et le fils sont venus par la voiture de leurs jambes, le bùioii à la main et gais comme des pinsons. '
Soyez tranquille, M. le Notaire, vous n’en trouverez pas une de débouchée... je bois le vin ' qui m'appartient . ça c'est vrai , mais jamais celui ! des autres; je ne donne pas dans oe charlatanisme -là.
RIVIÈRE, en sorunt.
' A la bonne heure...
SCKXE II.
MICHOT, seul.
Oui » on lenr rendra compte de tout , et ils ouvriront de grands yeu\... Est-il possible de mourir aussi jeune que'ça... pauvre M“* Fœdora , être jolie comme un cœur et se voir enlever à l'aurore de ses jours aux complimens de nos jeunes gens à moustaches et aux cadeaux de nos banquiers à la mode ; car elle était adorée cellelà... il n'y avait pas de danseuse à l'Opéra plus aimée que ça! Mais j'entends marcher... est-ce qu'ils seraient levés?.,
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SCKNLIII.
MICHOT, ESTELLE, en toilette du malin très
élégante.
kstki.lC , en entrant.
Bonjour, père Miebot.
MICIIOT.
Comment c'est vous, mamtelle Esteile? vous voil à chez nous.
t:STEI.I.F..
Oui, père MichoL
UICHOV.
J'ai vraiment du plaisir à vous voir... oà est le temps où vous veniez ici tous les jours, et plutôt deux foisqu'une... Notre jeune maîtresse vivait alors. ..
ESTELI.F..
Pauvre Fœdora ! en apprenant sa mort, il y a six mois, j'en ai éprouvé un chagrin... quand je pense qu’au dernier Longchanips, c'était encore la reine de la promenade ; j'étais aux Champs* Élysées avec elle, dans une supert>e calèche.
UICHOT.
C'est ma foi vrai; vous étiez alors a Paris, pour chercher un engagement à c'que vous disiez.
ESTELLE
C'est assez mon habitude ; à la fin de l'année théâtrale , je viens dire un pcüt bonjour aux correspondans dramatiques ; depuis quatre ans, je crois que j'ai fait le tour delà France.
MicnoT.
^n chantant toujours, car vous êtes une Hère chanteuse.
ESTELLE
Oui j'ai obtenu de l)eaux succès en province; j'ai reçu trois couronnes à Limoges, après le Domino noir et une pluie de bouquets à Ch5teauroux, après Je tiens maintenant
en chef l'emploi des premières chanteuses à roulades.
Aik du C*wt* Orr.
J’adore la musique,
Et partout, je m’en pique,
Je suis à la réplique
Pour chaoterropéra. •
Je montre beaucoup de xèle,
La recette est loiOours belle.
Quand chacun dit: c'est Estelle,
C’est Estelle qui chanterai Aji: f mid « d'Eamâ.
AhI quel plaisir (ms)
De réussir;
ifi sens battre mon cœur.
Est-il un bonheur Aussi flatteur?
Les bravos me tournent la tête;
Ils ont pour mol toujours des attraits. ‘
Quand J’entends chacun qui répète Ah! quel succès!
Je rais aller en Italie; .
Des bons chanteurs c’est la patrie.
Je saurai prendre tes accens
Pour donner plus d'âme â mes chants t Ma voix devient sans égale;
Je ne crains plus de rivale.
Ah! quel plaisir je sedsll!
Tra la la, etc.
MICtIOT.
Comme ça, vous roucoulez toujours. (Il cherche h l imiter.) Ah! ah! ah ! uh ! Quand je vous entends, ça me fait l'pITet tl'iinc serinette.
ESTELLE
Ah ça ! mais dltes-moi donc . père Michot, vous ne m’avez pas encore demandé ce qui vous procurait l’honneur de ma visite.
MICHOT
Madame, je gardais ça pour plus tard.
ESTEI.LE.
Je viens voir vos héritiers... c'est-à-dire ceux de cette pauvre Fœdora... qui médisait toujours qu’elle ne connaissait point ses pareils... Ça doit être curieux, des héritiers... ça doit avoir des drOlesde figures... Où a-t-on été pécher ceux-là?
MICHOT
Au beau milieu de la Bcauce.
ESTELLE
Comment , vrai ? et combien sont-ils pour partager?.. quarante?..
MICHOT
Non madame... ils ne sont que trois... un oncle, un cousin et une cousine...
ESTELLE
Voilà un partage qui ne fera pas rire H. Édouanl, le neveu de M. de Rainville; ce vieux banquier qui faisait tant de bien à Fœdoi*a... et qui lui avait laissé par testament une assez jolie fortune... mais le sort le veut, chacun son tour !.. et CCS héritiers logent ici ?
MICHOT
Depuis hier, qu'ils sont arrivés... l'oncle a l’air d'un bon paysan sans façon... la cousine d'une jeune personne bien élevée ma foi... quant au cousin, ça m'a fait l’effet d'un grand niais... Mais tenez... le voilà, vous allez en juger vous même.
SCÈNE IV
LesMEmes, MARTIAL; il est en paysan Beauceron;
il est sans habit et U a un crêpe â son chapeau.
MARTIAL, â Michot.
Ah! vous v1à, vous... eh bien! dites donc, c'est vous queje cherchais.
MICHOT
Boqjour, monsieur... avez vous bien dormi, cette nuit?
MARTIAL
*J'ai dormi comme un mulet, qui revient de la charrue.
ESTELLE, â part.
C'est un assez joli garçon... mais quelle tournure, grand Dieu!..
MARTIAL
Dites-moi donc , et mon habit que je vous ai donné hier en arrivant pour recoudre la manche?..
MICHOT, souriant
Il est dans ma loge... mais je xtids l'ai promis et vous l'aurez...
SCÈNE VI
KSTKLI.Ë , à pari.
ils vont hériter d’une ving^ine de mille livres de rente... ça fait |)a.sser sur bien des défauts...
MARTIAL, à Michot, cn apercevant Estelle.
Eh! bien, dites donc... vous ne m'aviez pas dit qu'il y avait une belle dame avec vous...
UICilOT.
C'est une ancienne amie de votre bonne codsine.
MARTIAL, la saluant.
Ah! madame connaissait nia cousine.
ESTKLLE.
Oui. monsieur... et je suis enchantée de faire connaissance avec un joli cousin comme voas.
MARTIAL
Tel que vous me voyez , j'étais son frère de lait, nous avons été élevés ensemble, chez la mère Roussel , à Longsaul...
ESTELLE
MARTIAL
A Longsaul , auprès de Chartres.
ESTELLE
Ah ! c'est le pays des bons pâtés.
MARTIAL
Et des bonnes gens... c'était tout de même une fameuse nourricière que la mère Roussel... elle donnait à téter à tous les environs.
ESTELLE
Maintenant que vous êtes grand , joli garçon , d'une bonne tournure , vous allez .saru doute , monsieur... comment vous appel(‘z>voas ?
MARTIAL
Martial Simon...
ESTELLE
Vous allez sans doute, M. Martial , rester à Paris, pour y jouir de votre fortune?
MARTIAL
Quand j'aurai hérité, j’ verrons ça...
ESTELLE
11 vous faut prendre un tailleur à la mode , un bottier, un chapelier, et avant un mois, vous ferez, avec un peu de ^nrre volonté, le plus gentil fasbionabic do café de Paris.
MARTIAL, a Miebot.
Comnient ce qu'elle a dit ça?.. fash>*.
MICBOT
Ça veut dire qu'avec des lioltes neuves , un gilet de velours et de la pommade de jasmin sur voadieveiu. vous serez joli comme un amour.
MARTIAL
Comme un amour, moi?..
ESTELLE
M. Martial . j'ai encore bien des choses à vous dire... mais l'heure me presse... j'ai un rendezvous que je ne puis manquer... je reviendrai... nous causerons... (Câlinanu) Entendez-vous, M. Martial... nous causerons...
MARTIAL, a part.
Comme elle me lance des yeux brillaps.
ESTELLE
Ail : Ym oMri» <m Paleftioe.
A regret Je me relire.
MABTUL, àf4>i.
Je sens la certain plaisir!..
BSTT.L! y.
J'en ai beaucoup a vous dire...
MAKTIAU
Dépêchez-vous de r’venir! (bis.) eSTEU.F.
I Mon cher, il faut, a voire Sge ,
Chercher des plaisirs comtans
UAHTUL.
C'est pour Ça que J' vous attends...
J’ai bien peur que l’héritage
Ne lui profit’ pas long temps... (rea.)
ESTELLE
Je reviendrai bientôt., j'ai à causer avec vous, cnleôdez-vous , M. Martial... (Elle suri en lui faisant des minaiKierics et en faisant des fioritures.) Ah! ah! ah! ah!
SCKNE V.
MARTIAL, MICHOT
MARTI AL
Quel est doue l^tat de cette belle dame là?..
MICHOT
C'est une chanteuse à roulades... on vrai tuyau d'orgue...
MARTIAL
Comment, ça s'rait possible!., je lui dirai de n'apprendre à chanter...
MICilOT.
M. Martial , elle vous apprendra tout ce que vous voudrez... mais voilà mamzelle voir’ sœur , je vous laisse avec elle... sans adieu , M. Martial.
SCKNE VI.
MARTIAL, LAURENCE. (Costume de ville très modeste , presque rien d’une paysanne.)
LAURENCE
Je te cherchais, Martial... avec qui causais-tu là , frère?
MABTIAL.
Avec un' dame superbel., une ancienne amie de feue la cousine , qui m'a dit bien des belles choses, et qui mè donne joUment l’envie de rester à Paris...
LAURENCE
IvC notaire n'est pas arrivé ?.. .
MARTIAL
J' n'ai encore rien vu de ce qui rejîsemblc à un notaire...
LAURENCE
Je voudrais voir terminer nM afTaires promptement, àûn de nous remettre enroute.
MARTIAL
Je ]' crois ben... ça te presse, toi qui as été élevée par la dame qui habite l'ancién têteau... Tu te plaisais là -bas, tu voyais d' la société...
LAURENCE
Dans quelques jours , f-espère que nous partirons.
MARTIAL, en sournois.
Avec ça que tii ne serais pas fâchée de retour-
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ner lù-bas , puur y voir un beau jeune homme , un ami du cnàteaîi, qui dit-on te faisait les yeu\ doux!».
I..\t'RE>CF: , inquiète
A moi?., quia doue pu te dire? (Changeant de toit.) Eh bien !... qu'eat-eeque tuas donc fuit de ton habit?..
UAHTIAC. -
Je mVn vas voir s jl est prêt... Je desrends en bas tout d’suite , sœur... re portier , quand nous sommes arrivf's Mer... il me disait qu'il voulait faire aussi un point h mon pantalon , Je vols que si je lui uviois donné Je serais maintenant obligé de me promener en chemise. (Il sort.)
SCÈNE VIL
LAURENCE, seule.
Oui, nous partirons... je le reverrai... je sens que j'ai besoin de le revoir... il m'aime... j'en suis certaine... la bonne, la respectable amie, qui me regarde comme sa lillc, me l'a dit plus d'une fois: voilà quinze grands jours'qiie je bc l’ai vu... U avait aussi, m*a*tildlt. un petit voyage a faire pour des intérêts do famille.
SCENE vm
LAURENCE, ÉDOUARD, entrant vivement cl I sans vüir I.aurciice.
ÉDOIMU).
On m'a dit t|ue ce M. Rivière, le notaire, allait se remtre ici et je viens... (Se retournaiiL) Que voLS-je ?.. Laurence!..
LvunF.acE, avec une grande surprise.
M. Étlouard !.. cst-il possible...
finOl'AKD.
\'ous ici , mademoiselle ? par quel hasard ?.. i.jurencb.
J'y suis avec mon père!., mais vous, M.
Édouard , devais-je m'attendre à vous revoir aussitôt , et à Paris enrore?.,
KDOÎARD.
Je rhabite depuis huit jours... quel plaisir de vous y rencontrer...
LAnRF.>CE.
Nous n'y connaissons personne , vous viendrez nous voir, n’esl-ce pas^?.. pour nous montrer tout ce quil y a de beau , de remarquable...
Alt d« U RobrciU*
Car celle ville est tlil-on sans égale t
KDOCASD.
Tous les plaisirs s'y Irouvcnl réunis!..
• LAt: REMIS. *
|lesterér‘%ous dans cette capitale ?
F-DOOARD. '
étui, quelque temps
. |,AW>E\C£-
j'aimo déjà ParisI ÉDOIAHU-
. Riches palais et heaiilés sans pareilles Frappent les yeux éblouis, confondus!
C'est en toui temps le séjour des merveilles...
El maintenant j’en vois une de plus.
Tout est compensé ici-bas... j’éprouvais quelques peines, et voilà le bonheur qui m'arrive.
LAI'RK.VCE.
Des peines, dites-vous?
/, FÜOl \RD.
Oui,niuden)niselle; dans la vie ordinaire, les neveux font des folies que les oncles répriment souvent avec didiculté , ça se volt tons les jours... mon histoire à moi c’est colle d’un neveu sage, rangé... et d'un onde dissipateur, enfin un roman au grand cotnpiel... j’en rirais peut-être , si cela ne m'enlevîiit pas une fortune sur laquelle j'avais droit de compter,
FAIRENCE.
En vérité?., voilà qui devient sérient
ÉDOVARl).
Mais je m'en consolerai. ..je vous retrouve, et je ne dois plus penser qu'à vous... répondez-moi, j'ai besoin de savoir ce qui vous amène dans cette maison?,.
LAURENCE
Vous me parlez d'une fortune que vous r^ardez comme perdue... eh bien !... si je vous disait que je viens ici en trouver une...
ÉDOUARD
Qu’eniends-je?
LAURENCE
Oui, nous venons renicillir l'héritage de l’ancienne maîtresse tle cette maison...
ÉDOUARD
Comment, Fmdora...
LAURENCE
Était ma cousine... ah! une personne bien homiéie je vous ou réponds... après avoir quitté (ii bonne luMirc notre village , elle vivait loin de nous, heureuse, riche et adorée... elle vient de laisser de grands biens...
ÉDOUARD, à pan.
i’ius de doute... elle est abusée sur Fœdora.,.
SIMON, riant bien fort en dehors.
Ah ! ah ! ah ! oh ! ah ! est-il drôle comme ça... est-il drôle !..
LAURENCE
C'est mon père, M. Édouard, je Teux vous présenter à lui... je lui ai souvent parlé de vous.
ÉDOUARD
Je le verrai plus tard... (a part.) Allons, me voilà lcui‘ débiteur... je ne m'y attendais guère... il me faut trouver le notaire , pour lui faire part de tout ceci...
LAURENCE
Vous vous éloignez ?..
ÉDOUARD
Oui , ma chère Laurence , pour revenir bieatôL (Il sort en saluant.)
SCÈNE XI
MARTUL.
J'étais bien obligé de mettre quelqae cboee... i puisque ret homme laid... tient encore mon babil... est-ce que vous ne me trouvez pas bien dans cette grande blouse à fleurs?
SI uo^.
T’es si bien , que chacun va se gausser de toi. MARTIAL.
Us ne disaient cependant là-bas, que ça m'allait bien... (A Laurence.)
Aji: ^auvr frit.
I^puis une heure Ton m’admire.
Je ne sais pas pourquoi qu’ Uirisl..
Le portier vient pourtant de m’ dire ,
Qu'on n* portait plus que qu’ça dans Paris!
Ça n’ coûte pas cher et c'est commode ;
En retournant dans notr' pays...
J' pourrons tous nous mettre A la mode Avec les rideaux de nos lits.
SIMON
U a raison... c'est ma foi d' la même étoffe...
SCÈNE XI
STMON, MARTIAL, M. RIVIÈRE, et I.AC- RENCE, qui parle bas A Mlchot.
■]HON , allant au-devant de Bh'Mfe.
Ah! moesietirle notaire, j' sommes ben 1' vôtre de tout mon coeur...
M. RIVIÈRE
Monsieur, je suis votre seniteor... (a part) n a une bonne figure... (HauL) C'est à M. Simon que j'ai l'honneur de parler ? '
SIMON
Oui, moMKur, Jean Simon, laboureur ; et vlà xnon fils Martial Simon qui travaille aussi à la terre...
M. RITIÈRE.
Et qui n'y travaillera pas lo^-tcmps, puisque TOUS voilà propriétaire de quinze mille livres de rente... vous héritez de tout eda, M. Jean Simon, sans compter les meubles et la garde-robe que nous allons vendre aqjounfhni...
UARTLiL , A part.
Quinze mille livres de rente !•. c'est pas en I amassant la luzerne qu'on trouve ça
SIMON
Comme je vous disais, v'ià mon fils, et je vous présente aussi ma fille... la sagesse même... le portrait vivant de la xousinr... voyez-vous, et nous t'oons à ça dans la famille... depuis plus d' cent ans tous les hommes y vivent avec honneur, et toutes les femmes y sont vertaeuses... c'est que la première qui broncherait., on n' voudrait plus la r'voir...
RIVIÈRE, A part
Ces bonnes gens !
SIMON
Ah ça ! monsieur le notaire , après la vente qui va avoir Heu... je voudrais prendre tout de suite de l’argent de là-dessus , pour envoyer au pays.
RIVIÈRE
Vous en êtes maître...
SIMON
Voyez- vous, y a d'abord Jaqueline, notre cousine qui se fait vieille . je ne veux plus qu'elle travaille aux champs...
LAURENCE
Bien , mon père... j’allais vous le dire...
SIMON
En second lieu , y a aussi te père Michel qui a perdu son âne...
MARTIAL
Bien ça , papa , vous le remplacerez.
RIVIÈRE , A Simon.
Maintenant, il ne me reste qu’à vous mettre en possession... voici toutes les clés, (Il tiredes des de sa poche... montrant un secrétaire.) IJi, d'abord... vous trouverez les papiers , les bijoux et l'ârgeot comptant (n lui donne des dés.)
MARTIAL
L'argent comptant!.. Dieu,, que c'est agréable d'hériter.., ou n’a qu'à recevoir... si on voulait, moi j’hériterais toute l'année.
RIVIÈRE
Je voulais aussi vous entretenir d’une aOkû’e an sujet de laquelle je vieas de recevoir une visite..:
SIMON
Pariez, monsieur le notaire.
RIVIÈRE
Un banquier , de mes cliens , a souscrit au profit de votre nièce , an billet à ordre de 16, (KM francs, que vous trouverez dans lès papiers.
MARTIAL
Bon! bon! seize mille francs...
RIVIÈRE
Ce clieol est mort au commenccmeot de l'année ; U a laissé à son neveu , une succession as^ sez mince et fort embarrasse... et si yoos exigiez trop promptement le paiement de ce billet échu, cela jeteraitnn brave jeune homme dans un grand embarras...
SIMON
Comment donc... je n'exige rien du tout... il paiera quand H pourra... dans six neis, dans deux ans même , si vous voulez...
RIVIÈRE
Vous me mettez à mon aise . M. Simon , je vous en remerde , U va savoir ce que vous firites pour lut., mais je vous quitte, je reviendrai pour la vente...
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MMON.
J' VOUA attendons , monsieur V notaire, car j'avons encore ben des questions à vous faire... nivir.RF:.
A bientôt. M. Simon... (Il son.)
SCÈNK XII.
SIMON, MARTIAI., I.AÜRENCE.
SIMON
Ça m'a tout l’air d'un bon enfant, ce noiaire- Ih... et iws fier du tout.
M.^RTIAL.
C'est un bel homme tout de môme, pour un notaire!..
SIMON, en souriant à scs enfans.
Eh ! bien , j'espère que vous devez ôtre contens!..
At« il du prieur iTrau.
Mes enfans, >ousn’ manqu’rez de rien, Vous allez vlvr’ dans ropulence!
Si j’ somro’ content d’avoir du bien,
C’est pour Martial, c'est pour Laurence \
Or de c* nouvel état vraiment,
Pour moi les débuts s'ront ben rudes ,
Nous avons de l’or et d' l'argent.
Nous voilà riches maintenant .
Ça dézani’ra nos habitudes, (bis.)
I.ArilENCP
Ce bon père !
SIMON
Dire que noos avons quinze bonnes milles li> vres de rente... sans compter le rcsic.
LAURENCE
Comment ma cousine a-t-dic laissé tant de belles choses?., comme son mari devait être riche...
MARTIAL
Oh! oui, qu'il était riche!., et dire qu'elle possédait tout ça quand sa famille manquait quasiment du nécessaire... elle aurait bien pu pourtant...
SIMON
C'est bon, c'est bon! ne parlons plus du passé, et faisons plutôt connaissance avec le présent... tiens Martial, ouvre moi ce grand bulfet Hi... (H montre le secrétaireO Vlà les clés...
MARTIAL
Ça doit-étre beau là-dedans!.. (4I ouvre et regarde.) Tiens (Tirant un écrin.) Ab! quel drôle de portefeuille...
LAURENCE
C’est un écrin.
SIMON
Qu’esl-c’ que c’est qu’ ça , un écrin ?
LAURENCE
Ouvrez-le , mon père.
SIMON I, ouvrant la boite.
Ah ! comme tout ça brille !..
M.tRTiAi., regardant.
On dirait trente-six chandelles !
(Simon doit occuper te milieu de Ta scène. Laurence et Martial admirent ce qu’il tient à la main.}
l.AURRNcr.
Quelles jolies bondes d’oreille, et quelle belle rivière!..
MARTIAL
Je vois bien les hloitquex d’nreUle , mais je ne vois pas la rivière.
L.VURENCE
C’est le collier quc’J'oii appelle comme cela ; celui-là e^ en pierres prd ieuses; comme ces pierres devaient briller au cou de ma cousine !..
MARITAL
Voyez pourtant, r' n'est pas comme chez nous, quand on met tiespierres au cou de queuqu’z’un, c’est pour les jeter à Teau. Qu'csl-ee qu’il y a donc dans c'te i>etite boite ?. (il ouvre une jolie boite.) Ahî des bonbons!
LAURENCE
Te voilà ronteiit, gourmand...
MARTIAL
Je vas en goûter une. (il en prend , et en met prrcipiuimneat dans sa bouche.) Alt! comme c’est mauvais!.. . (Il fait des grimaces.)
SIMON
Qu'esl-ce qu'îl a donc mangé là?
LAURENCE, riant.
C’est bien fait ! il ne voit pas que ce sont des pjLStilles pour brûler dans l’intérieur des appartemens.
MARTIAL
Ah! v'ià qu'ça me gagne le fond de la gorge.
Pouah! je crois que j'en ai avalé, me v'Ià gentil! ça va me brûler riiitérieur...
SIMON
Tu mériterais bien ra... (Tirant un paquet d'un autre tiroir.) Maintenant, je crois que v1à des lettres... lly eu a une fameuse collection. Nous pouvons bien en lire quenqu'z'unes... il n'y aplus d'indiscrétion... Tiens, Laurence, vois donc celle-ci...
(H lui donne une lettre pliée en poulet) LAURENCE, lisant
H Ma toute Itelic , vous me ferez perdre la oraison, vos rigueurs me tuent... J’ai une der* »nièrc pro|)osition à votis faire; à dix heures, H ma voilure sera à votre porte, voulez-vous conwsentir à me l'ecevoir ce matin?.. Si voqs dites »non , je m'enferme chez moi pour y mourir en npensaiitàvous.o
SIMON
Diable ! v'ià qu'est sérieux I
LAURENCE
Pas de signatûre.
SIMON
« Vos rigueurs me tuent!.. » Tespère qa'eHe était sage, c'te pauvre nièce!.. Je devine tout.
MARTIAL
C'est M. Ftedora qui lui écrivait ça avant son mariage avec elle...
SIMON, donnant une autre lettre à Laurence.
Vois encore ce que dit celle-là.
LAURENCE
Oui, mon père... On dirait que ce n'est pas de la même écriture... (Lisant,)» Moncherange! «je serai revenu de la campagne demain à trois pneures; j'arriverai pour vous mènera Cancale. oQue je dois faire de jaloux! La semaine der-
uoière» àTOp^a, tous les yeu\ étaient fi\és «sur vous ; mais aussi , vous êtes si belle et si Hbonnc !.. Je n'oublierai jamais que je vousdois «tout mon boobeur!.. » Oh! mon Dieu! mon père !.. « Tout mou bonheur !.. »
SIMON
Tout son bonheur!.. Justement c’est ça!..
MARTIAL
Pardine ! c'était après son mariage avec monsieur Fœdora !
' LAURENCE, â part.
C'est singulier !
SIMON
Ma l>onne [.aurence ! ie mot de mariage te fait soupirer... Sois tranquille, nous penserons aussi bienitU à t'établir, j'en rèvaistuutàrheure. pendant que le notaire était là.
LAURENCE, en le calinaïU.
£t moi aussi, mon père, j'en rêve quelquefois... J'aurais même une petite conlidence à vous faire a ce siijet-lù.
SIMON
Quand lu voudras, lu sais bien que je l’écoûte toujours... Présente-moi un mari, etj' décid'roos ça tout de suite.
MARTIAL, à I>art.
Pendant qu’ils causent, moi, je m'eii vas regarder en bas si je vois revenir la chanteuse à roulades.
(Au moment ou II va pour sortir, Michot entre.)
, SCtNK xm.
I.fcs M£mes, michot. ensuite EDOUARD
WlCflOT, entrant.
Monsieur eiroamzelle, v'Ià M. Edouard de Rain\ille, qui demande à vous parier.
LAURENCE, a part.
Edouard!..
SIMON
Lejeune homme au billet., déjà !
MARTIAL, a Michot.
Diles-iuoi donc , vous... et mon habit?
MICIiOT.
Soyez tranquille, il est dans ma It^e... Je vous l'ai promis, et vous l'aurez. (Marial sort) tUOUARD, à Simon en entrant.
Monsieur, je viens de voir M. Rivière, le notaire . il m'a fait part de vos intentions à mon égard , et je me suis empressé de venir vous remercier.
SIMON
Comment donc, il n'y u pas de quoi, monsieur !
LAURENCE
Mon père, je ne comprends pus...
SIMON , l>as a Na fille.
C'est ce monsieur qui nous doit 16,000 francs, c'est le neveu d'un ami de feue ma nièce. (Haut) Monsieur, vous |>ouvcz dormir traiHiuilIe. (souriant) Nous II' vous enverrons pas les huissiers, v’Jà ma ülle qui hérite comme moi, et qui a les mêmes seiiümens.
ÉDOUARn.
J'en suis persuadé...
SIMON
C'est qu'elle a été bien élevée , dans un château où l'on connaît les belles manières... Telle que vous la voyez, avec son petit air... Elle a été courtisée par plus d'un beau monsieur.
LAURENCE, bas â son père.
Qu'est-ce que vous dites donc là ?
SIMON , continuant
Tout le monde la trouvait gentille et bien srarieuse. quand elle était dans la Beaucc; et j’espère qu a Paris , ça s'ra la môme chose.
LAURENCE
Mon père !
SIMON
C’est vrai, ça n*inlére.sse pas monsieur... Il vient pour son billet et pas pour autre chose.
ÉDOUARD
Vous ignoriez, mademoiselle, que j'étaisvotre débiteur, c'est une dette sacrée que mon oncle a contrariée... Pn billet que votre parente avait entre les mains , et que j’espère pouvoir acquittel- avant peu...
LAURENCE, à part. '
Comment, il m’avait caché ce malin? (Haut.) Cela ne presse pas, monsieur, mon père vient de vous le dire , et moi , je me trouve heureuse de pouvoir vous le répéter.
SIMON
Non , monsieur, ça ne presse pas... nous pouvons attendre , nous sommes riches. . . ma pauvre nièce a laissé ilu bien à sesparens. Dieu merci ! celle-là faisait hniineiir à sa famille!.. J'espère bien que ma hile .suivra ses traces.
LAURENCE
Oui , mon père.
ÉDOUARD, à part.
Qu'enlcnds-je ?
SIMON
Ah ! c’est qu'il faut savoir se conduire quand on veut parvenir, quand on veut faire parler de soi... Ma nièce avait tout ce qu'il fallait pour ça , et je suis bien sûr qu'il ne manque rioa à ma fille...
ÉDOUARD, a part
L’ai-jc bien compris?
SIMON, à Laurence.
Tu ne seras pas la première jeunesse de village qui sera sortie de sa coquille pour se faire distinguer à la ville... il faut toujours avoir ta cousine devant les yeux, entends-tu?
MICHOT
Quel bon père!..
SIMON
T'entendras dire ci, t'entendras dire ça... et tu fermeras les oreilles, tu n’écoutem pas les envieux...
MJCUOT.
Avec ça qu’il y en a dans 1* quartier qui iaboteni, qui jabotent sur des choses qui ne les regardent pas.
ÉDOUARD, à part.
Je ne reviens pas de ma surprise !
SIMON
T’auras des diamnns, des bijoux !.. Qu’est-ce qui peut savoir?.. T’auras p't'étre aussi une voilure. si tu sais bien i'y prendre!.. Je n’ peu.x.
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pas y penser, sans <fn' ça me fasse un drôle d'ef-*^ Ici... Ma fille en voiture! Uare là-bas!.. i
uicnoT.
Oslça... el puis, s'ils ne se rangent pas , on les cnlbnte... patatras!
fiDOi Ann.
Allons, dôfidôment le père est fou! et sa fille? la fille, ce serait pourtant bien dommage... >^u:iiOT.
fa m' rappelle que j'ai t’évu le plaisir de voir madame votre nièce, soriir plus d'un' fuis, en calèche; elle n’en était pas pus fièrc pour ça... Elle me disait avec un iK'iit air aimable : Père Mirhot, ne laissez pas sortir Trilhy... c’était son petit chien... pauvre petit animal! comme ça vous est ailaché... U n'a pas pu lui survivre... (Il essuie une larme.) Huit jours après la mort de madame , il a été éçrasé d'vant la porte par un cabrioIeL
SIMON, k Édouard.
Uaintcnant, monsieur. Je dois vous dire que je suis enchanté d’avoir fait votre counaissance ; vous savez nos intentions, ma fille pense de même ù cet égarddà , et la fortune ne la changera jamais , quand elle devrait devenir un jour une Crésus.
ÉDOUARD , a Simon.
Monsieur, je vais rassembler des fonds; dans peu de temps, j'espère, vous serez payé.tCA i.au reoce.) Mademoiselle, que vos prévisions s'ac> complissciit, que l'avenir soit brillant pour vous, Je fais des vœux pour votre bonheur... Je souhaite que vous ne regrctiiez jamais votre village, (li salue et sort en affectant de U froideur.)
LAURENCE. SIMON . MICHOT
LAURENCE. 4 part, en regardant sortir Edouard.
Qu’a-t'U donc?., comme il nous quitte!
SIMON
Ma foi , le neveu de l’ami intime de ma nièce me revient beaucoup; c’est nu garçon d’une belle encolure!..
LAURENCE
Je TOUS en ai souvent parlé . mon père... et vous ne vous en donties pas tout à l'heure...
SIMON
Comment donc ça ?
LAURENCE
C'e$t ce jeune homme qui est resté au château pendant toute la belle saison... c’est lui qui faisait de la musique avec mol. et qui m’apportait toujours de jolies romances...
SIMON
Vrai? queue drôle de rencontre!.. Ab! c’est avec lui que lu chantais là-bas? Eh bien ! à présent . avec ta fortune , rien ne peut s’opposer à votre mariage.
SCÈNE XV
Les Mêmes, MARTIAL, scoMmot 11 porte toa- Jours U robe de chambre A ramages.)
MARTIAL
La voilà ! la voilà ! la voilà !. .
SIMON
Eh bien! qu’csi-cc que c’est donc?., tu m’as fait une peur!..
MARTIAL
C'est cette belle dame , dont j’ai déjà parlé à ma sœur, une chanteuse à roulades, qui fait tèujours comme ça : Ah ! ah ! ab t et qui était amie de ma cousine, et qui me regarde avec des yeux...
uiCiiOT, k Simon.
C'est mamzelle Estelle... V’Ià une femme qui a ben d' l'acquit!.. Je vous laisse avec elle. J'ai besoin dans la salle à manger, qui va être transformée en salle de vente... Nous allons voir do monde aujourd’hui...
MARTIAL , k Mkhot.
Dites donc , vous , j’attemls encore mon habit...
MICBOT.
Il est dans ma loge... Je vous l'ai promis, et vous l'aurez. (U sort.)
LAURENCE, SIMON, ESTELLE, MARTIAL
ESTELLE , entrant en fredonoant
Ah! ah! ah! ah!... Bonjour, les héritiers!..
Tiens , la demoiselle est fort bien... et le papa a l'air d’un homme tout rond... Je viens vous rendre une petite visite...
SIMON
Madame, certainement..
ESTELLE
Ah ! pas de façon avec moi , je vous en prie , votre fils n’en faitdéjà plus... demandez-lui, tout à l'heure , comme je viens de le mettre à son aise...
UARtiAL.
C’est vrai qu’ vous m’avez joliment serré la main.
ESTELLE
J’ai été pendant cinq ans l'amie de votre nièce* et je veux être la vôtre.
SIMON
Madame, certainemenL..
ESTELLE
Vous, mademoiselle, je compte vous recevoir chez mot.. Je viens d’airéter un Ic^ement.. Je suis assez bien... 1200 francs de loyer, sur le boulevartdes Italiens... J’ai le projet de rester tout une saison à Paris.
MARTIAL, k part, k son père.
Papa, j’aime beaucoup cette femme-là!
ESTELLE
Je donnerai quelques soirées d'artistes... J’espère que vous y viendrez?
SCENE XVII
SIMOK.
Madame, cenainemetiL.. (A part.) VU une dame qui a dea manières très rondes...
ESTELLE
Cette pautrre Fœdora ! elle en donnait de délicieuses , des soirées d'artistes, du temps qu'elle était avec te baron de Sirval.
SIMON , surprif.
Le baron de Sirval....
UARTIAL, à part, a son père.
Papa , J’adore celte femme-là !
ESTELLE
Oui , une espèce d'avare qui lui faisait peu de bien ; aussi , elle n'est pas restée plus d'un an avec lui , et etJe a bien fuit !
SIMON , a part.
Ou’est-ce que j'apprends là ?
ESTELLE
AhI elle n'a pas toqjours été heureuse... on a des hauts et des bas... Enfin, elle a rencontté dans le monde H. de Rainville, qui en devint éperdflment amoureui. C'est lui qui lui a laissé la fortune dont vous héritez ; vous avez vu son portrait, dans la chambre à coucher? comme il était ressemblant... il est placé vis-à-vis de celui de Foidora !
MARTIAL, a part, a son père.
Papa, je suis fou de cette femme-là...
SIMON , a Martial.
Ah ça ! veav-tu bien te taire ?
ESTELLE
On prétendait dans les tempe, a l'Opéra, qu'elle ne l'aimait pas , je n'en ai jamais cru un moL..
Al» d» TAflibuiMlrtec-
Ou ajoutait que b coquette.
Prodiguait souvent son regard .
Pt que pour faire une coiiquête.
Ses yeux n'étalent pas en retard.
Yoib ce qu'on dit.
Ce que l'on dit, car Dans tous nos foyers , on est si bavard ,
Chacun y médit,
Du matin au soir.
Sur les amoureux que l’on peut avoir :
lÂ , c’est un amant Que l'une vous donne,
Là , c'est un amant Que l'autre vous prend ,
Leurs (Hseours mécbans n'épargnent personne, lloi-méme, j'en suis victime souvent Aussi moi Je bals Les moindres caquets.
Et Je ie promets.
Je n'en fils jamais, (su.)
SIMON, à part
Après tout ce que je vieus d'entendre , j'Ri la tête fendue et les bras cassés !..
ESTELLE
Ce bon Rainville! quel ami de la joie! avec lui, nous volions de fêtes en fêtes... J'étais de tontes les parties ! Ah ça ! mes enfans , vous devez avoir des dispositions à prendre pour la vmite, je viens de voir les grandes affiches à la porte , et des amatenrs qui entraient... Si le ca-
chemire jaune ne monte pas bien haut , je m'en arrangerai, car j'en ai bien etivie! Je vais de ce pas donner un coup-d'œil snr tons les objets à vendre.
SIMON, a paît.
Elle va s'en aller... Ce n'est pas malheureux!
UAnTIAt, ï son père, à part.
Papa, f TOUS l'dis ; Voilà comme je voudrais avoir une femme !
ESTELLE
Mais je veut cultiver votre connaissance...
Prenez ma cane , j'attends demain matin mademolselic, avec son frère, M. Maniai... Vous viendrez, n'est-cepas, M. Martial?
MARTIAL
A quelle heure vous levez-vous, madame?
ESTRLLE. .
Tous les jours à dix heures.
MARTIAL
Je serai chez vous à sept heures du matin.
ESTELLE, minaudant, à Martial.
Votre main , s'il vous plaît? (Bouladc.)
MARTIAL
’ Papa, lont ces Ira la la me vont là!..
SIMON, LAURENCE
LAURENCE , avec émotion.
Mon père , je n'ai qu'un mot à vous dire , je ne veux pas rester ici... nous héritons d'une fortune qui appartient à M. Édouard... Comprenez-Tons , mon père?
SIMON
Si je te comprends... oh ! oui, que je te comprends !
LAURENCE
Rappelez-vous ses dernières paroles... elles me fendent lé ccenr : • Je souhaite que vous ne regrettiezjamais votre village!.. »
SIMON
Nous ignorions pourtant tout ça, nous autres ; c'est ce diable de nom de Fœdora qui nous IrompalL.. Elle qui s'appelait Catherine en quittant le pays...
LAURENCE
Je vois bien maintenant pourquoi M. Edouard nous a quittés ainsi... Ab ! mon père !.. cet héritage sera la cause de mon malheur...
SIMON
iMne donc ! J'y mettrons bon ordre...
LAURENCE
La gêne n'est-eOe pas préférable à l’aisanre que nous sommes venus chercher ici...
SIMON
C’est mon avis , morgnenne ! Allons , allons , faisons nos paquets et partons !
LAURENCE
Ab ! je vous remercie de cette résolution.
SIMON , après UM pause.
Hais, ma Laurence, ma pauvre enfant, t'es
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tu bien consultée ?.. Ne me fais-tu pas aller uii peu trop vite en besogne... rumine tout ça... c'est loi que ça regarde principalement. Mui . j'avons toujours été pauvre . ça ne peut rien me faire... Mais toi , le v'iù riebe, si lu I’ veux... ça demande à réllécbir. .
L&l'ne^cE.
Oue dites-vous, mon père !.. Où Tbonneur est interressé , c'est la première pensée qui est U bonne... Réfléchir, c'est risquer de la i^rdre.
SIMON
AiloDS, t'as encore raison; quand on te verrait avec des diamans et des cacbemires, les ehuchotteries iraient leur train , et l'on saurait bientôt ce qu'il en retournerait.
Aj» d« ('Aaoiitmit,
Quand vous d’Biaodez k cesbelles demoiselles, l'orUDi la soie et les brillans tissus;
Ce que leur coflt'nl res parures si belles,
Ell’s se lais’iit, on f)' leur en d'maad’ pas plus. Quand nos amis, par toi, l'imc charmée.
En te nommant la plus bel)' du pays,
Vienn’nl a<tniirer ta p’til' robe Imprimée,
J' pouvons tout haut leur en dire le prix.
LAURENCE
Mais avant de partir, il faut voir le notaire , pour lui remettre le billet de l'oncle de monsieur Edouard.
SIMON
Tiens! j'y pensais comme toi.
LAURENCE, en prenant un petit chapeau de paille qui se trouve sur un meuble.
Et lui dire que toit ce qu'il y a ici^ ayant été donné par l'oncle, doit appartenir au neveu ; tpie c'est son bien , que c'est une restitution , cnteiidei-vous, mou père? (Elle met son chapeau.)
SIMON
Et puis après , nous nous mettrons en route.
Je me sens bien reposé, je pourrai marcher, et légèrement encore, car je n'emporterai rien... (li met aussi son grand chapeau et preixl son Ivâlon qu’il trouve dans un coin du salon.) Je te laisse un moment, ma fille...
LAURENCE, très élDUC.
Ailes bien vite ; si par hasard , vous rencontriez M. Edouard...
Aitdt* BiMorcrlAt.
Vous lui direz aussi, mon père.
Que tout dans ces lieux est A lui ;
Puis TOUS ajouterea , J’espère,
Que nous partons dès aujourd’hui.
Vous lui dires quodç cet héritage ,
Nous ne pouvious accepter le partage.
Dites-hii ça bien doucement ,
Car s'il refusait...
SIMON
Mon enfant.
I SCKNE XVII!.
LAURENCE, seule.
Ab! je suis plus tranquille maintenant, je sentais lu un poids qui m'étoulfaU... J'avais bien envie de pleurer... (Elle essuie ses yeux.) Mais cela se passe... (Avec un egorL) Allons, un peu de courage... Je retourmTai au village cbercherdea consolations... et je serai heureuse pour toujours... heureuse !..
(Elle pleure et cherche à étouffer ses larmes dans son mouchoir.)
. SCKNK \I\.
LAURENCE, MICHOT
MICI10T, sans voir Laurence en riant.
Ah ! ah t ah ! ah ! en v'ià-t-ü des marchands à la vente!.. Allons, allons, ra va bien, et le crieur ne sait plus auquel entendre... «Une fois, deux fois! personne ne dit mot?.. Adjugé!.. * Et ils emportent, les uns, des marmites et des cachemires; attires, des citstcrolcs et des chapeaux h plumes... Dieu ! que de choses dans la succession d'une danseuse !
Ail 1 Iti'Urt , n»Ut troupe jolir.
On a trouvé dans deux commodes.
Ile joiU souliers d' satin blanc;
l’n beau manteau , I* Journal des Modes ,
Puis, un éveillait élégant,
Que madame portait souvenu Dans un cabinet, sur i' derrière,
On a trouvé, sous un madras, l'n' pair’ de >)o(t‘s à l'écuyère ;
EtJ’ crois qti’ raadam' n’en portait pas.
SCÉNKXX.
Lts Mêmes, M. niVrtRE, SIMON.
SIMON
Oui , M. le Notaire , c'est notre dernier mot , et voilà ma fille qui va ratifier ça...
RIVIÈRE
Avant de dresser l’acte que vous me demandez, il est de mon devoir de vous faire envisager votre position, de VOUS rappeler tout ce que vous pouvez perdre par votre propre volonté.. .
LAURENCE
Vous appelez ça perdre, monsieur ; moi , j'appelle ça gagner.
M. RIVIÈRE, à Laurence, avec bonté.
Je viens de voir Edouard , il s'intéresse vivement à vous , à vos pareils... cependant , je dois vous le dire... Je lui ai fait entendre le mot res- ! titution. en ajoutant que c'était une décision I prise par les trois héritiers... Il a refusé !
On n* refus’ pax un hiTitage , Quand on vous l'offr’ si pollmciii.
SIMON et LAURENCE.
11 a refusé?
SCENE XXI
Lu Mêmes. ÉDOUARD.
^.DOOAnD, i Simon.
Monsieur , j'ai pu me procurer » plus tdt que je ne le pensais « les Ki.OOC. francs à l'aide desquels je puis acquitter la dernière dette de non oncle, je vous les apporte, veuillez les prendre en échange du billet dont vousétes possesseur. (n lui prOseole un portefeuille.)
SîMO.V.
Moi, Monsieur, je ne veux rien prendre du tout... pas plus ça qu'autre chose; monsieur le notaire vient de nous dire qu'il vous avait touché un mot de ce que j'ai décidé avec ma fille... Eh bien. Monsieur, nous nous en tiendrons là...
LAUREMCE.
Oui, M. Edouard, et nous allons vous faire nos adieux...
Aïk drl'Aiigilu..
Ici, Je ne puis demeurer.
Monsieur vou.s devez me comprendre ?
Mais je sens que Je vais pleurer.
F.n vain je voudrais m'en défendre...
{AMU fit*.)
Partons, partons sans plus attendre...
Paris ne m’offre aucun attrait,
EtsiJ'y restais d’avantage...
Le passé me chagrinerait.,.
EdoMardO
Un souvenir me revieudraiu..
Je regretterais mon village.
flDOUARD.
Non, vous ne le regretterez pas; car si vous partez, nous partirons ensemble.
LAURENCE
Qu’entends-je?..
t.DOrARU, à Rivière.
Mon ami, si M. Simon y consent, ce n’est pas un acte de restitution que vous avez à faire, c'est un contrat demariage...
LAURENCE, avecjole.
Est-U possible ?
siyoN.
Comment, vrai, Monsieur, c’ n'est pas pour rire? vous voulez devenir mon gendre... C’est que depuis^icr, voyez-vous, Je ne s.iis plus où j’en suis... je ne sais pas si j'çxiste... Nous sommes riches, nous sommes pauvres, nous r’devenons riches...
RIVIÈRE, à Simon.
Monsieur, c'est une alliance que je vous pro* pose... Edouard vous demande la main de Mademoiselle... y *
(I.aurence tend la main 4 son jWre en souriant, pour peindre toute U Joie qu'elle éprouve.)
SIMON
Ah! M. Edouard, regardez Laurence, et dites-moi si je puis vous la refuser.
{On entend rire au dehors.)
SCÈNE xxir
I Les Mêmes, ESTELLE; puis MARTIAL.
i ESTELLE.
I Messieurs, je vais vous présenter un jeune provincial arrivé d'hier dans la capitale des ! beaux-arts ; grâce à moi et avec le secours de la I mode, il pourrait passer aujounl'hui pour un I fasbionable très distingué...
j (On voit entrer Martial. M porte tes habits d'un élégant, il a des gants Jaunes aux mains.)
TOUS, en le voyant.
Ah! ah ! ah!
MARTIAL
, Comment, j'ai donc un air risible?.. Est-ce (pie vous n'me trouvez pas très bien comme ça?
LAURENCE, riant.
Ah! ah! ah! très bien, jet'assure...
MARTIAL, montrant Estelle.
C'est Madame qui m’a fait prendre ce costume qu'elle a acheté à la vente qu'on fait dans la salle à côté... C'est drôle, moi je trouve que ça me va gentiment...
(Il marche eu cherchant à se donner de la tournure.)
MICHOT, à paru
Il n'est pas diflicile...
MARTIAL
Ajoutez à ça, que Madame me mène ce soir voir le spectacle à l’Opéra...
SIMON , k Estelle.
Merçi, Madame; ça s'ra pour un autre jour, nous (linons en familie, voyez-vous, et mon fils a besoin d’ faire connaissance avec Monsieur, qui devient son beau-frère. (U montre Edouard.)
MARTIAL
Ma sceur se marie?
ESTELLE, surprise.
Avec M. Edouard ! je devine... l’héritage ne sortira pas de la famille, c'est très adroit...
MARTIAL, gauchement à Estelle.
Mademoiselle, quand vous voudrez fair' romm' ma sœur, enfin, quand vous voudrez être ma femme, je serai votre homme!..
KS'm.LR. .'i part, souriant,
Quel grand niais!.. Au fait , ça serait drAle !
SIMON, à Martial.
Tu vas me faire le plaisir de quitter ce véiement-là... Entciids-tu ?..
MARTIAL
Je le. veux bien , si j'en ai un autre... (A Micboi.) Eh bien ! en finirez-vous avec mon habit ?...
MICHOT
Il est dans ma loge ; soyez tranquille, je vous l'ai promis, vous l'aurez...
MARTIAL
En v’Ià t’y des fêtes dans nol' famille î
AïK du Rrn|t»l** t'mkilii-
J’en suis touljoycux déj4,
Ma scrur se marie.
Son futur U conduira Ü’main a1a mairie.
LES PARENS D'UNK DANSELSE.
CoBOM Douft ftout to donoer.
On se fn des bow’s au dîner.
Oui des t>osscs Atroces!..
Nous boirons,
Nous rirons.
Au dessert nous dunteroos :
Tra. la. la, U,
J’al pour ça Un* voU qui ts U f
AEPniSF. E5 CHGBXJR.
Nous boiroDS,
Nous rirons.
Au dessert nous cbanteroni :
Tra. la. la. te.
J'al pour ça Vn* vcdx qui va U !
MASTUU
Tra, te. ta. te,
Tra, te, te, te.
qa« M Soritom.)
J’chante aussi bien qu'ça I
CBCeua GÉNiAAL.
Nous bolrona,
Nous rirons,
Etc, etc.
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